
[image: Couverture : Gilles Vergnon, Un enfant est lynché. L’affaire Gignoux, 1937 (Violence et politique dans la France du Front populaire), Presses Universitaires de France / Humensis]


 [image: Page de titre : Gilles Vergnon, Un enfant est lynché. L’affaire Gignoux, 1937 (Violence et politique dans la France du Front populaire), Presses Universitaires de France / Humensis]



  Ouvrage publié sous la direction scientifique

    de Johann Chapoutot, Jean Vigreux

    et Arnaud Houte

  ISBN 978-2-13-081193-0

  Dépôt légal – 1re édition : 2018, septembre

  © Presses Universitaires de France / Humensis

  170 bis, boulevard du Montparnasse, 75014 Paris

  Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


Introduction
Le samedi 24 avril 1937 à Lyon, vers 18 h 30, Paul Gignoux, un enfant allant sur ses neuf ans (il est né le 11 juin 1928), est mortellement blessé rue Hénon, dans le quartier de la Croix-Rousse, par les jets de pierres d’une douzaine d’autres enfants, eux-mêmes âgés de huit à dix ans. Agressé alors qu’il rentrait à bicyclette au domicile familial situé au 83, rue Chazière à deux cents mètres de là, tenant encore dans sa main les billets de tombola qu’il vendait au profit de l’Union de l’enseignement libre, il décède à 19 h 40 des suites de ses blessures. Tragique et mystérieux fait divers, comme le suggère un des rares journaux qui informent de l’affaire dès le lendemain, le catholique et conservateur Nouvelliste évoquant « un jeune garçonnet mystérieusement blessé à coups de pierres » ? Ou plutôt conséquence d’une « brutalisation » des affrontements politiques au temps du Front populaire, d’une extension des violences politiques qui atteindraient désormais le monde de l’enfance ? C’est ce qu’une grande partie de la presse quotidienne affirme le surlendemain, une fois pris connaissance des premiers éléments de l’enquête.
Paul Gignoux est le fils d’Octave Gignoux, négociant en vins, ancien combattant décoré de la croix de guerre, militant du Parti social français (PSF)1. Il aurait été agressé aux cris de « Hou, la fille ! », « Cagot ! », « Fasciste ! ». L’affaire prend vite une ampleur nationale. Évoquée tant au conseil municipal de Lyon qu’à la Chambre des députés, elle fait l’objet d’une couverture de presse exceptionnelle : presque tous les quotidiens nationaux l’évoquent, le plus souvent à la « une », ainsi que les quotidiens régionaux de l’Ouest (L’Ouest-Éclair) ou du Sud-Ouest (La Dépêche), sans parler bien sûr de la presse du PSF, qui en fait, comme La Volonté bretonne, un symbole de la « dictature rouge » : « Quand la haine vient d’en haut, le massacre est en bas2. » Le bureau de la Fédération républicaine, l’une des deux principales formations des droites parlementaires, prend position, dans un communiqué, contre « la propagande du Front populaire qui mène la haine jusque dans les âmes d’enfants, comme le prouve tragiquement l’assassinat du jeune Gignoux3 ». À l’étranger, la presse conservatrice suisse ou belge s’en prend également à « la passion des parents » qui « inculquèrent à des enfants la haine contre l’ennemi fasciste, un ennemi de huit ans ! »4. Chez les plus durs, à droite, la mort de l’enfant renforce encore leur conviction d’avoir affaire à une vaste entreprise de désagrégation nationale. Aristide Corre (« Dagore »), chef du deuxième bureau de l’« Organisation secrète d’action révolutionnaire nationale » (OSARN), organisation conspirative plus connue sous le nom de « la Cagoule », écrit dans son journal à la date du 28 avril :
J’avais oublié de mentionner, hier, une chose vraiment atroce. Un petit garçon d’une huitaine d’années a été lapidé et tué à Lyon par un groupe de garnements de son âge. On devine les raisons : le petit garçon appartenant à une bonne famille était « fasciste ». Ce n’est pas en vain que l’on prêche la haine dans la race des hommes. Elle pousse et grandit avec une prodigieuse rapidité. Faire tendre le poing dès le plus jeune âge et faire crier « X. au poteau », sans parler du reste, porte les plus funestes fruits. Herriot, maire de Lyon, a condamné de tels actes d’une voix larmoyante, mais le grand coupable c’est lui et les siens. Ils ont fait alliance avec le Front populaire, ils se sont promenés avec la racaille rouge sous le signe du poing tendu et sous les plis [sic] de l’Internationale. Les vrais coupables, les voilà. Ils sont aujourd’hui mal fondés à se plaindre et à dénoncer en paroles les crimes que leurs agissements ont rendus possibles5.

En 1941 encore, Robert Brasillach évoquera dans Notre avant-guerre « la mort de ce petit garçon de sept ans… tué parce qu’il portait des billets pour une vente de charité et qu’il était donc un petit fasciste » comme un des symboles de ces « semaines extravagantes » qu’a vécu la France de 1936-19376.
Portée par une mémoire familiale et locale, évoquée aujourd’hui sur des sites et fascicules présentant l’ancien cimetière de la Croix-Rousse où l’enfant est inhumé, l’affaire n’est plus guère évoquée après 1945. Elle n’a pas non plus, jusqu’ici, attiré l’attention des historiens, à l’exception des quelques lignes que lui consacrent, sans s’y attarder, deux historiens des droites françaises, l’un français, l’autre britannique, Mathias Bernard et Kevin Passmore. Le premier la mentionne pour en signaler l’écho dans la sphère des droites lyonnaises, de l’Union nationale des combattants (UNC) à la Fédération républicaine7. Le second, sans nommer la victime, lui accorde « une grande importance locale », comme un élément explicatif des difficultés de positionnement du PSF face aux droites conservatrices8. Absente de toutes les études locales sur la période9, cette histoire a fait l’objet d’un premier travail en 2011, quand un étudiant de l’institut d’études politiques de Lyon, Sébastien Laroze, lui consacra, sur notre proposition, son mémoire de séminaire d’histoire10. Celui-ci réalisa alors un premier dépouillement d’archives et de presse auquel nous sommes redevables. Appréhendant l’affaire comme un « symptôme du climat politique en France sous le premier gouvernement Blum », il concluait qu’elle révélait à la fois l’intensité des luttes politiques et l’affaiblissement du gouvernement de Léon Blum11. C’est après avoir pris connaissance de son travail que Marie-Amélie Gignoux, sœur aînée de Paul et dernière survivante de la fratrie, nous rencontra en 2013 et nous transmit alors informations et documents complémentaires12. Ceux-ci, comme les entretiens que nous eûmes avec elle, nous convainquirent alors de reprendre l’ensemble du dossier pour aboutir au livre que le lecteur a aujourd’hui entre les mains. La consultation du dossier judiciaire de l’affaire et un dépouillement de l’ensemble de la presse quotidienne nationale ont permis d’établir le plus précisément possible ce qui s’est passé à Lyon un soir de printemps. Mais nous avons tenté aussi d’élargir le questionnement à des objets plus larges, dont d’abord la « descente » de la violence politique jusque dans une strate générationnelle qui en était en principe préservée, spécialement dans un pays démocratique de surcroît en paix : l’enfance.
La mort (ou les blessures graves) d’un enfant suscite en effet toujours une émotion particulière. Quand cette mort ou ces blessures sont associées au contexte politique, l’émotion est peut-être plus vive encore. Les graves blessures au visage subies le 7 février 1962 par la petite Delphine Renard à la suite d’un attentat de l’OAS qui visait André Malraux, habitant le même immeuble que sa famille, soulevèrent une indignation générale. Celle-ci, amplifiée par la couverture que lui consacra l’hebdomadaire Paris Match – « Ce visage mutilé accuse l’OAS » –, contribua largement à décrédibiliser la cause de l’Algérie française. Quelques années plus tard, en juin 1972, l’image de Kim Phúc, une fillette vietnamienne gravement brûlée au napalm et courant terrorisée sur la route, fit le tour du monde, et renforça la détermination des adversaires de l’intervention américaine. L’auteur de la photo, Nick Ut, reçut le prix Pulitzer13. De même, l’image de Sharbat Gula, l’« Afghane aux yeux verts », adolescente dans un camp de réfugiés au Pakistan, fut dans les années 1980 une représentation iconique des souffrances de la guerre en Afghanistan. Plus récemment encore, les exactions commises par des « enfants-soldats » dans certains pays d’Afrique de l’Ouest (Liberia, Sierra Leone) ou du centre (Ouganda, Congo) ont été analysées comme des indices de la désagrégation des États et de l’effondrement des sociétés14. Bien auparavant, dans la même période où survint l’affaire de Lyon, la « mobilisation institutionnalisée15 » des enfants et adolescents des deux sexes par les régimes totalitaires, des Balilla de l’Italie fasciste aux Jeunesses hitlériennes ou aux Pionniers de l’URSS de Staline, était déjà le symptôme d’une époque de dérèglement généralisé, que la presse française observait avec un mélange de fascination et d’effroi.
À Lyon, en 1937, la configuration est, à l’évidence, différente. Les protagonistes, la victime comme ses agresseurs, ne sont ni des « enfants-soldats » ni les miliciens en herbe de régimes totalitaires. Les pierres meurtrières ne furent pas non plus lancées avec l’intention délibérée de tuer, et relèvent bien de ce que le Code pénal dénomme avec précision des « violences ayant entraîné la mort sans l’intention de la donner ». Mais la victime lyonnaise ne fut pas non plus, comme Kim Phúc, la victime d’un bombardement aveugle ou, comme Delphine Renard, la victime « collatérale » d’un attentat qui ne la visait pas. Paul Gignoux et sa famille étaient connus, en tout cas identifiés par les agresseurs, qui habitaient le même quartier. Les cris lancés lors de l’altercation et l’importante couverture de presse renvoient à un contexte bien particulier, celui de la France du Front populaire, et des fortes tensions politiques et sociales qui la déchirent alors. Ils renvoient aussi à un contexte plus large, celui d’une Europe où s’affrontent « rouges » d’un côté, « noirs » ou « bruns » de l’autre, politiquement, diplomatiquement et déjà militairement dans l’Espagne voisine des Grands Cimetières sous la lune… Deux jours après le drame de la Croix-Rousse, le bombardement de Guernica impose la réalité d’une autre violence, d’une tout autre ampleur, mais absolument contemporaine. On ne peut extraire l’un de l’autre, la lecture des événements en France étant constamment parasitée par ce qui se passe outre-Pyrénées.
De quoi la mort violente d’un enfant âgé de moins de neuf ans est-elle le nom ? Est-ce un simple fait divers ? À l’évidence non, ne serait-ce qu’à cause de l’exploitation politique dont elle fit l’objet. Est-ce un monadnock, comme dénomment les géologues ces reliefs résiduels témoins d’un passé englouti ? C’est ainsi qu’Alain Corbin avait abordé dans un ouvrage célèbre un autre homicide, celui-là consciemment effectué et ritualisé, le meurtre dans un village du Périgord, Hautefaye, en août 1870, d’un jeune noble accusé d’avoir crié « Vive la République ! », supplicié puis brûlé par des villageois16. L’historien montrait que l’horreur soulevée par ce crime était proportionnée à son étrangeté, à son caractère isolé et déplacé dans son époque : « Un décalage de quelques décennies seulement aurait suffi à faire considérer comme assez banal le comportement de ces paysans17. » La mort du « petit Gignoux » soulève aussi la stupéfaction et l’horreur, mais est-elle décalée ? Comme on le verra, d’autres enfants, à Ivry, Roubaix, Toulouse, sont alors victimes d’agressions comparables, que la presse évalue systématiquement à l’aune lyonnaise (« comme à Lyon », « un autre petit Gignoux »…).
À ce point, il faudra encore élargir le champ et tenter de mesurer (et de définir) la violence politique dans l’ensemble de la société française pendant ces années du « choc des deux France » de février 1934 à 1938, quand la polarisation politique est à son comble et fait craindre la guerre civile18. Chemin faisant, on rencontrera un concept largement diffusé par les débats entre historiens de la Grande Guerre : la « brutalisation » des sociétés européennes sous l’effet de la guerre19. On l’aura compris, il s’agit, à partir d’un cas particulier, de réaliser une sorte de « biopsie » de la société française pour déterminer si, et dans quelles proportions, elle fut affectée par cette pathologie. Au lecteur de nous suivre dans ce chemin…
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CHAPITRE 1

Mourir à huit ans…



Sur « la colline qui travaille »

Samedi 27 avril 1937 vers 18 h 30, le petit Paul Gignoux s’apprête à quitter le domicile familial pour vendre un dernier billet de tombola pour la kermesse de l’enseignement catholique qui doit se tenir au Palais de la foire de Lyon, du 6 au 9 mai. Né le 11 juin 1928, Paul est le dernier-né d’une fratrie de neuf enfants, cinq garçons et quatre filles1. Son père Octave, né le 24 décembre 1883 près de Smyrne (actuellement Izmir), dans ce qui était encore l’Empire ottoman, est un négociant en vins, issu d’une vieille famille lyonnaise originaire de Suisse. Il est lui-même le septième d’une fratrie de neuf enfants, fils d’un négociant lyonnais, André Gignoux (1848-1930), parti avec son frère Pierre pour faire des affaires au « Levant », s’inscrivant dans une tradition locale vivace depuis le XVIIIe siècle. Son frère cadet Antoine (1886-1947), également né dans l’Empire ottoman, est aussi négociant et président du tribunal de commerce de Lyon. Marié en mai 1911 à Lucie Conche, Octave Gignoux est, comme l’écrasante majorité des hommes de sa génération, un combattant de la Grande Guerre, où sa famille paye, comme tant d’autres, le prix du sang. Mobilisé au 359e régiment d’infanterie, il est blessé et décoré de la croix de guerre2. Son frère aîné Albert, né en 1876 près de Smyrne, caporal au 52e régiment d’infanterie, est « tué à l’ennemi » le 3 avril 1915 à Maucourt dans la Somme3. C’est aussi le cas de son cousin Noël, le fils de son oncle Joseph, « 2e classe » au 99e régiment d’infanterie « tué à l’ennemi », le 2 octobre 1918, à l’âge de vingt ans4.

Octave Gignoux est installé avec sa famille depuis octobre 1920 sur le « plateau » de la Croix-Rousse, dans une grande maison avec jardin, au 83, rue Chazière, une longue artère perpendiculaire au boulevard de la Croix-Rousse. Ses locaux professionnels sont localisés en contrebas, quai Saint-Vincent, sur la rive gauche de la Saône. La maison familiale de la rue Chazière, « une vieille maison avec de grands espaces tout autour », comme s’en souvient Marie-Amélie Gignoux, est aujourd’hui détruite5. Dans cette partie haute, la rue Chazière longe un quartier résidentiel récemment conquis sur l’espace rural, dont les parcs, jardins et espaces verts sont les héritiers au XXe siècle. Quartier longtemps peuplé presque exclusivement d’ouvriers et d’artisans, la Croix-Rousse, « la colline qui travaille » par opposition à la « colline qui prie », celle de Fourvière, accède à une notoriété nationale, et même européenne, après les insurrections des Canuts de 1831 et 1834 et devient la colline « laborieuse et dangereuse6 ». Le quartier intègre deux composantes bien distinctes, les « pentes », fief des Canuts, et le « plateau », rattaché tardivement à la commune de Lyon, en 1852.

Ce dernier voit sa sociologie évoluer au XXe siècle sous l’effet d’une poussée pavillonnaire qui renforce le poids des classes moyennes, voire aisées, dans la population7. Si elle n’est plus la « colline des barbares » que désignait en 1831 le journaliste Saint-Marc Girardin après l’émeute des Canuts, la Croix-Rousse demeure sans conteste un quartier populaire, abritant une vingtaine d’entreprises de la métallurgie en sus des trois cent trente-cinq fabricants en soie encore recensés en 19388. Une part de sa population ouvrière est logée depuis les années 1920 dans un ensemble d’habitations à bon marché (HBM) réalisé par l’office municipal de Lyon sous l’impulsion d’Édouard Herriot : la cité Philippe-de-Lassalle dont la construction, lancée en 1920, s’achève en 1929. Première réalisation de l’office municipal, la cité associe cinq immeubles collectifs à quatre niveaux rue Pernon, avec cent quatre-vingt-cinq appartements et des commerces aux rez-de-chaussée, vingt-cinq pavillons à cent appartements répartis dans des allées autour de la place Picard, un groupe scolaire (le groupe Jean-de-La-Fontaine, ouvert en 1934) et une place publique (place Camille-Flammarion)9. Bordée par les rues Hénon, Philippe-de-Lassalle et Pernon, la cité est une des grandes réalisations de logement social de la municipalité, comme la cité de La Mouche et le quartier des États-Unis dans les VIIe et VIIIe arrondissements. Sur le plan politique, le IVe arrondissement de Lyon, qui correspond au plateau de la Croix-Rousse, reste un bastion de gauche, « l’une des citadelles républicaines » de la ville comme l’affirme en 1937 encore l’organe hebdomadaire des radicaux lyonnais10. Le « comité de l’union des républicains radicaux et radicaux-socialistes du IVe arrondissement » s’y réunit régulièrement salle Garaud, grande rue de la Croix-Rousse, sous la présidence du guimpier Claude Bruyas, conseiller municipal et conseiller général11. Le quartier accorde au premier tour du scrutin municipal de 1935 4 241 voix, soit 60,9 % des suffrages exprimés aux trois listes de gauche (2 532 aux radicaux, 1 155 à la SFIO, 554 seulement au PCF) contre 1 406 à la liste de droite12. En avril 1936, la 5e circonscription (qui correspond au IVe arrondissement) accorde encore au premier tour 53,59 % aux candidats de gauche, le recul s’expliquant par l’effondrement du vote radical, qui perd plus de 33 points (55,7 % à 22,6 %) par rapport au scrutin législatif précédent de 193213. Si les gauches restent en tête, du fait de la poussée de la SFIO (de 10,45 % à 18,50 %) et, dans une moindre mesure, du PCF (de 7,46 % à 12,40 %), les candidats de droite réalisent dans ce secteur la plus forte poussée dans la ville de Lyon, de 26,3 % à 45,4 %, captant une bonne part des voies radicales. Au second tour, le candidat de droite, Alfred Elmiger, classé « radical indépendant » et pourtant jugé par la police « sans aucune chance d’être élu », l’emporte du fait de la division des gauches14. La polarisation politique est donc particulièrement prononcée dans le quartier, avec deux électorats opposés, de force comparable.

Sans appartenir, comme ses célèbres homonymes créateurs d’une importante entreprise chimique, aux « dynasties lyonnaises » qui ont contribué à façonner la physionomie économique et culturelle de la ville15, Octave Gignoux appartient incontestablement à cette moyenne bourgeoisie, plus étoffée numériquement, qui irrigue le tissu social des différents quartiers de Lyon. Son nom figure depuis 1924 sur les listes de Tout Lyon. Annuaire de la haute société de la région lyonnaise16, qui nous informe qu’il possède automobile et téléphone, un « symbole de consommation ostentatoire » selon l’historien américain Eugen Weber17. L’usage, même intermittent, d’un personnel domestique, les vacances en Bretagne ou « à la campagne », la profession du père sont autant de signes supplémentaires d’appartenance au monde des notables. Comme nombre d’entre eux, particulièrement en province, Octave Gignoux est adhérent du Parti social français (PSF), créé en juillet 1936 par le colonel François de La Rocque après la dissolution le 18 juin 1936 de la ligue des Croix-de-Feu par un décret du gouvernement de Front populaire. Le PSF, vers lequel se tournent à l’échelle nationale d’importants contingents des classes moyennes qui se détournent du parti radical, conserve à Lyon une forte empreinte catholique et notabiliaire qui gêne sans doute les efforts du parti, à l’échelle du pays, pour se différencier de la droite conservatrice et développer une « mystique PSF » d’union sociale et nationale18. Adhérent attesté du PSF, Octave Gignoux ne semble pas s’être distingué par une grande activité ni un grand prosélytisme : son nom n’est cité dans aucun numéro du Volontaire 36 pour la réconciliation française, le périodique régional du parti, et son commerce n’apparaît jamais dans la longue liste des « maisons recommandées » par le PSF, commerces et professions libérales, qui occupe régulièrement une à deux pages du journal19.

L’ensemble de la famille Gignoux est profondément investi dans la religion catholique, tant dans la pratique régulière que dans les différentes œuvres de l’Église. Son frère aîné, Norbert, ordonné prêtre, devenu missionnaire mariste, est décédé en 1909 en Nouvelle-Calédonie20. Quant à Octave, il participe activement à la conférence locale de la Société Saint-Vincent-de-Paul, œuvre caritative bien implantée à Lyon, la « capitale de la charité », dont est originaire un de ses fondateurs, Frédéric Ozanam21. La société fondée en 1833 propose à des laïcs catholiques, généralement issus de « bonnes familles », de promouvoir la foi catholique auprès de familles pauvres, tout en leur apportant une aide sociale. Très active avant la Grande Guerre à Lyon avec ses vingt-huit conférences et ses 780 adhérents, la Société Saint-Vincent-de-Paul enregistre un recul vers 1920 avant de connaître un véritable renouveau à la fin des années 1930 : en 1938, ses 1 202 adhérents organisés en quarante-cinq « conférences » visitent 913 familles qu’ils aident dans les démarches administratives, assistant les personnes âgées, proposant des colonies de vacances aux enfants22. On imagine aisément qu’il n’existe pas de contradiction entre l’investissement d’Octave Gignoux dans le christianisme social et son adhésion au PSF, le parti du « social d’abord », le premier parti de droite à se saisir à bras-le-corps de la question sociale que les grèves de 1936 ont placée au premier plan23.

Accompagné de son épouse, Octave « visite les pauvres » du quartier et sa fille aînée, Marie, enseigne le catéchisme aux enfants de la paroisse24. Un de ses frères cadets agit de même envers les jeunes garçons du quartier, tandis qu’un autre est actif dans les « équipes sociales » auprès des jeunes ouvriers. Bientôt rejoint par sa sœur aînée Camille, le petit Paul, qui rêve selon le récit familial de devenir missionnaire en Afrique, fréquente depuis le printemps 1932 le jardin d’enfants qui vient d’être créé par les sœurs de l’ordre Saint-Joseph-de-Cluny, rue Denfert-Rochereau, près de l’église Saint-Augustin25. À l’automne 1936, devenu trop âgé pour continuer à le fréquenter, il est confié au préceptorat d’une religieuse de l’orphelinat Saint-Joseph, sœur Marguerite, une proche de la famille, chez qui il se rend régulièrement et qui lui enseigne orthographe, arithmétique, dessin, « leçon de choses » et instruction religieuse.




Un cas de lynchage

Le 24 avril, vers 18 h 40, Paul prend sa bicyclette pour terminer la vente des billets de tombola pour la kermesse de l’enseignement libre. Selon le récit familial, il parcourt depuis le début de la semaine les rues du quartier « où chacun le connaissait et le regardait avec amusement26 ». Lapidé rue Hénon par un groupe d’enfants, il trouve la force de rentrer au domicile familial, rue Chazière, où il s’effondre. Il se plaint que « des gamins… les méchants, les vilains », lui ont lancé de « gros cailloux »27 avant de vomir et de perdre connaissance. Son père s’enquiert rapidement d’un médecin du quartier, le docteur Joseph Branche, 165, boulevard de la Croix-Rousse, le médecin de famille étant alors indisponible28. Celui-ci, après quelques vaines tentatives pour le sauver (deux piqûres dans la région du cœur), constate le décès vers 19 h 40. Son examen décèle une molaire inférieure brisée, remise en place pour l’autopsie, de multiples traumatismes aux jambes et un état général (coma profond, pupilles dilatées, respiration lente, pouls rapide) qui lui font conclure au décès par « syndrome cérébral traumatique très grave », accompagné des « signes terminaux d’œdème pulmonaire »29. Avant de partir, le médecin, en l’absence de mort naturelle, refuse de délivrer un certificat de décès et exige la saisie de la justice30. Informé par la famille, le commissariat de la Croix-Rousse transmet à son tour l’information au responsable de service à la permanence, le commissaire Castaing, qui établit un procès-verbal à 22 h 10 et ordonne de transférer le corps à l’institut médico-légal31.

Le lendemain matin, dimanche 25 avril, le corps de l’enfant y est transporté dans la matinée, où un médecin légiste réputé, le docteur Pierre-Étienne Martin, procède à l’examen d’autopsie. Son rapport, rendu le 12 mai au juge d’instruction, constate l’existence d’« ecchymoses multiples et confluentes sur la face antérieure des membres inférieurs » : six sur la jambe gauche « de dimensions variant d’une paume de main à une pièce de un franc », sept sur la jambe droite, deux « érosions superficielles sur le coude gauche » et une ecchymose superficielle sur la racine de l’aile gauche du nez32. Il n’observe aucun traumatisme crânien, ne décèle aucune dent manquante ou ébranlée, mais observe des alvéoles pulmonaires aux « parois congestionnées », typiques d’un œdème pulmonaire33. Selon le médecin, la mort est due à un « œdème suraigu du poumon consécutif à une hémorragie cérébrale des noyaux optostriés gauche ». Il ajoute : « Les circonstances de cette hémorragie dans les minutes qui ont suivi la bataille, comme l’indique dans l’enquête la marche trébuchante de l’enfant, montrent qu’il y a une relation directe de cause à effet entre cette hémorragie et les coups reçus34. »

Si son rapport d’autopsie exclut l’hypothèse d’une commotion cérébrale par traumatisme direct de la boîte crânienne, le traumatisme pour autant « n’est pas niable » :

La gifle violente reçue par le jeune Gignoux et reconnue par l’auteur, la dent ébranlée signalée par le médecin traitant, la petite excoriation sur la racine du nez sont là pour témoigner de traumatismes faciaux… Les traumatismes violents des jambes ont pu entraîner des troubles vasomoteurs et provoquer une poussée hypertensive vasculaire notable. Il n’est pas impossible que l’émotion, autre facteur vasoconstrictif, y ait joint son action. Un traumatisme facial tel qu’un coup de poing suffisamment violent pour ébranler une dent, surprenant le système vasculaire dans un état d’éréthisme passager, est capable de provoquer une hémorragie dans la zone la plus fragile, la région des noyaux optostriés.


Le petit Paul Gignoux est donc décédé des suites d’« une hémorragie intracérébrale primitive, d’origine traumatique avec œdème pulmonaire suraigu, qui a entraîné une mort rapide35 ».

Le même jour, dimanche 25 avril à neuf heures, le commissaire Castaing, qui a entendu auparavant le père de l’enfant, mandate trois fonctionnaires de la Sûreté nationale, l’inspecteur-chef Jean Masson et les inspecteurs Brissaud et Taurines, pour une première enquête36. L’inspecteur-chef Masson remet son rapport l’après-midi même, vers 16 h 3037. Pour lui, l’agression « par un groupe de jeunes garçons et filles fréquentant l’école communale de la place Flammarion » est établie, de même que l’enchaînement fatal. À l’apostrophe « Oh ! la fille en culotte », Paul Gignoux aurait répondu « Sales cochons, crétins ! », provoquant en retour la gifle d’une fillette et une lapidation qui aurait duré « environ un quart d’heure »38. Quatorze agresseurs sont identifiés par les policiers, dont deux filles. Les enquêteurs ajoutent avoir constaté que les « nombreuses pierres de différentes grosseurs [qui] jonchaient le trottoir et la chaussée » de la rue Hénon au matin « avaient disparu » à leur second passage sur les lieux du drame vers 13 h 1539.

Mardi 27 avril, le parquet de Lyon ouvre une instruction, confiée au juge Jacques Faure-Pinguely. Ce magistrat, né Jacques-Marie-Eugène Faure en 1890, combattant décoré de la Grande Guerre où il fut blessé, a commencé sa carrière comme juge de paix en Algérie où il rencontre son épouse, dont il accole le patronyme (Pinguely) au sien. Il n’a rien a priori pour faire parler de lui. Seule la suite de son histoire personnelle et professionnelle, qui se termine avec la « section spéciale » de la cour d’appel de Lyon, lui donnera une certaine notoriété posthume. Promu président de la section lyonnaise du Tribunal d’État, une juridiction d’exception mise en place par le régime de Vichy, Jacques Faure-Pinguely est abattu le 12 décembre 1943 par un groupe de FTP/MOI du détachement « Carmagnole-Liberté » en représailles à l’exécution le 4 décembre d’un jeune résistant, Simon Fryd, condamné à mort le 23 novembre après son réquisitoire. Par la suite, le juge Faure-Pinguely devient dans les années 1980 et 1990 un des symboles du magistrat engagé dans la collaboration.

L’avocat Daniel Soulez Larivière, figure du monde judiciaire dans ces années de « retour du refoulé », ouvre ainsi un de ses livres les plus connus, Les Juges dans la balance, par ce portrait à charge :

Il était une fois à Lyon, en 1943, un magistrat âgé de 53 ans, Jacques Faure-Pinguely. Après s’être illustré dans la guerre de 1914-1918, après avoir été blessé et deux fois cité, il devient juge de paix en Algérie, et connaît l’aventure des magistrats d’outre-mer, sortes de juges-shérifs traquant les criminels à dos de chameau et rétablissant la paix civile au milieu d’indigènes. En 1926 – il a 35 ans –, il quitte Mostaganem pour Lyon et devient substitut du procureur de la République, juge d’instruction puis, consécration d’une carrière laborieuse, conseiller à la Cour. Homme de devoir, père de famille nombreuse, l’arrivée du maréchal Pétain au pouvoir soulève son enthousiasme d’ancien combattant. Aussi, lorsque le 4 décembre 1942, la section spéciale de la cour d’appel de Lyon se met en place pour juger « les infractions commises pour favoriser le communisme, l’anarchie ou la subversion sociale et nationale », Jacques Faure-Pinguely se porte volontaire, puis en devient rapidement président40.


Plus loin, l’auteur en fait l’opposant à l’idéal-type du magistrat résistant, le substitut René Parodi, mort en avril 1942 sous la torture, et l’incarnation de cette composante de la magistrature qui fut « la collaboratrice zélée des Allemands41 ». L’avocat Francis Szpiner, autre figure du barreau de ces mêmes années, estime, dans une formule lapidaire, que « c’était un salaud42 ». Enfin, selon le témoignage d’un résistant burgien, Paul Morin, Faure-Pinguely « très redouté pour ses sentences » était « d’après les Lyonnais, et aussi les avocats… le plus dur de tous les juges »43. Pourtant, rien ne laissait préfigurer ou deviner le magistrat « sans pitié » de la section spéciale de 1942-1943, dans la conduite de l’instruction dans cette affaire par le juge quadragénaire de 1937. En effet, dans un autre portrait posthume, mais paru cette fois en octobre 1944, le journaliste communiste Paul Garcin présente un personnage plus complexe, donnant au passage les seules indications que nous avons pu trouver sur le positionnement politique du juge Faure-Pinguely dans les années 1936-1937 :

On avait connu Faure-Pinguely au palais de justice de Lyon où il occupait un cabinet de juge d’instruction. C’était l’époque des grèves et des occupations d’usines. Il eut à régler quelques conflits entre patrons et ouvriers. Il sut alors comprendre et défendre les droits des travailleurs. Il ne cachait pas à ce moment qu’il était démocrate-chrétien et qu’il avait appartenu au Sillon de Marc Sangnier. Son zèle était tel qu’il était parfois voisin de la démagogie et quelques magistrats timorés ne craignaient pas de le lui reprocher à mi-voix et de s’indigner doucement44…


C’est un tout autre Faure-Pinguely qu’il décrit dans les années 1941-1943 :

Une transformation complète s’était opérée en lui. On ne le reconnaissait plus. Le magistrat compréhensif et indulgent se montrait maintenant dur, implacable. Il remplissait les maisons d’arrêt et les camps en souriant, avec une sorte de plaisir sadique45.


Il est, à ce stade, impossible d’en dire plus sur les convictions réelles de Jacques Faure-Pinguely, comme sur leur évolution possible entre 1937 et 1940. Mais la consultation du riche dossier d’instruction conservé aux archives départementales du Rhône montre sans conteste qu’il conduisit cette procédure exceptionnelle (un homicide d’enfant par d’autres enfants, dans un contexte politique tendu) avec prudence et humanité.

L’instruction, ouverte le 27 avril, est close le 26 juin 1937. Quatorze enfants sont inculpés. Treize le sont pour « coups mortels ayant entraîné la mort sans intention de la donner » : Georges A., né le 1er septembre 1927 à Lyon ; Jean B., né le 21 mai 1929 à Lyon ; Georges C., né le 14 juin 1928 à Lyon ; Jules G., né le 2 juillet 1929 à La Boisse (Ain) ; Marcel G., né le 2 juillet 1929 à Trévoux (Ain) ; Jean M., né le 10 avril 1928 à Trévoux (Ain) ; Charles C., né le 17 octobre 1929 à Aulnay-sous-Bois ; Lucien A., né le 20 avril 1926 à Lyon, et Jean-Georges A., né le 14 juin 1928 à Lyon ; Jean C., né le 20 juin 1929 à Marseille ; Jean T. né le 11 août 1924 et Robert T. né le 17 juillet 1929, à Lyon ; René S., né le 24 juillet 1929 à Lyon. La petite Georgette S., née le 16 mai 1927 à Lyon, est, quant à elle, inculpée de « violences et voies de fait46 ». Deux des inculpés seront vite mis hors de cause, Lucien A., pour confusion avec son frère Jean A., et Jean T., qui a en fait pris le parti de l’enfant agressé.

Restent douze prévenus, tous des « gones » du quartier, domiciliés dans la cité Philippe-de-Lassalle. Onze prévenus habitent les immeubles de la rue Pernon, cinq au numéro 43, dont René et Georgette S., seuls enfants dont les noms sont mentionnés dans la presse, quatre au numéro 45, deux au numéro 41. Le dernier enfant prévenu, Jean-Claude M., est domicilié au 105 rue Hénon, une voie perpendiculaire à la rue Pernon47.

Tous ont à peu près le même âge. Les deux plus âgés, Georges C. et Georgette S., sont nés en 1927 et n’ont pas encore dix ans à la date des faits. La plupart des garçons (huit) fréquentent l’école publique du quartier, le tout récent groupe scolaire Jean-de-La-Fontaine, place Flammarion, inauguré en 1934 mais inachevé48. Le rapport d’inspection du directeur de l’école, Jean Reymond, un enseignant chevronné, nous apprend que l’école compte sept classes depuis la rentrée d’octobre 1936, accueillant 255 élèves, et que les locaux, décorés « de bon goût », sont neufs49. Il note au passage que les « classes de garçons sont un peu plus pénibles qu’ailleurs pour les institutrices adjointes à cause du recrutement de l’internat50 ».

Les registres d’appel de l’école...
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